
LES SECRETS DE LA MAISON BLANCHE.

ni.

♦ Suite.

Eu face, en venant du passage, était une porte qui céda, comme avaient 
fait les autres, sous la main du chevalier : et il en entra dans un appar­
tement qui, à première vue, était haut et spacieux, car la lumière de 
la lampe n’en éclairait pas l'autre extrémité.

S’avançant lentement et avec précaution, Ilenri de Brabant reconnut 
que la structure de cette pièce était aussi grossière que celle des pa- 
sages qu’il avait traversés. Les murs étaient verts d'humidité, et le 
pavé était glissant ; il n'v avait ni fenêtres ni jours d’aucune espèce, et 
il paraissait évident que cette chambre de pierre ne devait pas être des­
tinée à servir d’habitation à un être humain.

A moins, pourtant, que les malheureuses victimes d’une implacable 
tyrannie ne fussent condamnées h traîner Ki leur misérable existence, et à 
prier devant le crucifix, h genoux sur le prie-Dieu de gravit, dans 1; 
chambre circulaire, demandant au Ciel la pitié que leur refusaient les 
hommes.

A peine le chevalier de Brabant avait-il fait cette réflexion, qu’il tres­
saillit brusquement, et passant la lampe dans sa main gauche, posa \a 
droite sur son épée.

A l'extrémité de la chambre, une forme humaine, de taille colossale, 
semblait se détacher lentement du milieu des ténèbres; du moins tel 
était l’effet que produisait la clarté de la lampe, à mesure (pie le che­
valier s’avancait davantage.

Mais notre héros reconnut immédiatement que la figure qui l’avait 
ainsi effrayé, était immobile, et il en approcha à quelques pas.

Ce qu’il vit alors le frappa d’étonnement. Ce n’était rien moins qu un ■ 
colossale statue de femme, sur laquelle la lumière se reflétait, et cett • 
statue était une admirable représentation de la Vierge.

Elle avait au moins sept pieds de haut, elle n’était élevée sur aucun 
piédestal, mais se soutenait sur la base massive formée par les larges plis 

de sa robe.
Tout d'abord le chevalier demeura muet de surprise et d’admirati": 

devant cette merveilleuse statue ; mais ce sentiment fit bientôt place 
un autre non moins réel. Sa figure exprima le plaisir qu’il éprouvait en 
remarquant la beauté des détails et la perfection des traits de la statue.

La tète avait une expression ravissante de douceur et de dignité ; peu 
cln'e légèreaiïnt en av.nt elle avait un air de touchante mélancolie: les



bras, qui étaient croisés sur la poitrine, ajoutaient encore à cet effet char­
mant. L e  corps, quoique complètement enveloppé dans la robe dont 011 
habille ordinairement les Madones, était plein de grâces ; aucune de ces 
douces impressions n était altérée par les colossales proportions de l ’ image, 
tant il y  avait en elle d ’harmonie.

Llle semblait etie en fer finement bronze*, et quoiqu’elle lut pour ainsi 
J i ic  enterrée, loin du inonde, dans une chambre dont les murs étaient 
voits d humidité et dont le pavé était couvert d’eau, on n ’apercevait pas 
une tache de rouille sur la statue : au contraire, elle brillait à  la lueur 
de la lampe d ’un éclair doré.

L e  chevalier la contempla longtemps et attentivement.

IV.

l ’ NE MACHINE DONT HENRI DE BRADANT NE PEUT S ’ EXPLIQUER L ’EMPLOI.

Ilen ri de Brabant se disposait à retourner sur ses pas et à  gagner 
la chambre circulaire, quand, à la clarté de sa lampe, il découvrit °une 
petite porte qui avait jusque là échappé à son observation.

Décidé a  poursuivre ses recherches tant qu’il lui resterait quelque 
chose a  apprendre, le chevalier tira les barres massives, ouvrit la porte, 
et au bout d ’ un passage court, bas et étroit, il se trouva dans une pièce 
ou 1 air pénétrait par des jours donnant sur le fossé du chateau.

Sur une table étaient divers ustensiles, des pots contenant des liquides 
ft  autres articles dont notre héros ne peut s’expliquer l ’usage ; mais, en 
apeicevant qu il y  avait une fournaise à une extrémité de la pièce, il 
pensa qu elle servait a la préparation des compositions chimiques néces­
saires pour polir la statue et lui conserver son bel éclat bronzé.

Lue observation attentive lui prouva, en effet, que la fournaise avait 
< te récemment allumée ; et il devint dès lors évident pour lui que ces 
mystérieux appartements n’étaient pas complètement inhabités, et que 
dans tous les cas, la personne qui était chargée du soin de la statue y  
venait périodiquement.

M ais, se demanda-t-il, à  quoi servait cette statue ? si elle avait une 
>1 glande \aleur, pourquoi était-elle ainsi enfouie dans une sombre 
obscurité .'1 pourquoi la dérobait-on à tous les regards? n’était-il pas 
natuiel que le possesseur d ’un objet d ’art si remarquable se plaçât 
dan» quelque endroit apparent de sa maison, où il pût être admiré par 
M '  ^ es ct sos arn's • L e  chevalier regarda comme un véritable sacrilège 
•lt renfermer dans un souterrain une Madone dont la place, à  son avis,
' tait dans la chapelle du château ou dans le grand vestibule.

E t <1 ailleurs, en la laissant dans une chambre où régnait une pareille 
tim idité, n était-ce pas condamner à un travail bien extraordinaire la per- 
''nnt ou les personnes qui devaient en prendre soin ; et n’était-ce pas une



chose singulière que de se donner tant de mal pour une image qu’on ense­
velissait au fond d’un donjon ?

Telles étaient les réflexions qui passèrent par l’esprit de Henri do 
Brabant. Mais son attention se dirigea bientôt vers une porte pratiquée 
dans un angle de cette pièce : il l’ouvrit sans difficulté, et reconnut qu’elle 
communiquait à un escalier de pierre.

Le chevalier descendit bravement les degrés, en couvrant bien sa lampe 
avec sa main. Au bas de cet escalier, il entra dans un étroit passage 
qu’à sa profondeur il reconnut être au dessous du niveau du fossé. Mais 
l’air froid arrivait de la pièce d’en liant ; et en avançant, Henri de lîrabant 
entendit le murmure d’uue e au courante.

A l’extrémité du passage, une arche sans porte se présenta, à lui, et il 
pénétra dans une petite chambre voûtée, qui d’ailleurs était extrêmement 
basse.

Là le spectacle le plus extraordinaire frappa ses regards.
Six vastes cylindres de bois étaient arrangés deux par deux, parallèle­

ment l’un à l’autre, et occupaient presque toute la pièce. A un bout, les 
essieux auxquels ces cylindres étaient suspendus s’adaptaient dans la 
muraille ; à l’autre extrémité ils étaient supportés par des poteaux massifs. 
Les cylindres supérieurs avalent entre eux une plus grande distance que 
ceux du milieu, et les derniers étaient encore plus rapprochés. Sur ces 
cylindres étaient d’innombrables lames de fer se faisant face les unes aux 
autres.

A l’extrémité de chacun des trois cylindres, d’un côté, était une corde 
moulée comme la chaîne d’une pendule ; et les bouts de ces trois cordes, 
passant par un trou commun dans un poteau adjacent, soutenaient un 
poids énorme.

Il était clair que cette machine infernale était mise en mouvement par 
un moyen qui n'était pas apparent, mais qu’une fois le branle donné, elle 
devait marcher jusqu’à ce que les cordes fussent entièrement déroulées.

Immédiatement au-dessus de la machine, qui atteignait presque jusqu’au 
haut de la chambre de pierre, il y avait une trappe pratiquée dans le toit ; 
et au-dessus murmurait un petit ruisseau, qui, entrant à une extrémité de 
la chambre par un trou dans le mur, ressortait à l’autre bout.

Tels étaient les principaux traits du souterrain, l’effroyable et mysté­
rieux spectacle qui se développa graduellement aux regards de Henri de 
Brabant.

En dépit de son indomptable courage, en dépit de sa nature qui ign"- 
vait ce que c’était que le danger, il sentit un frisson glacial lui arriver sur 
le corps, et il éprouva une sensation pareille à celle que causerait un mons­
trueux serpent enroulant nos membres nus dans ses replis froids et visqueux.

Henri de Brabant se détourna avec horreur de cette effrayante ma­
chine, traversa le passage et gravit les marches de pierre d’un pas rapide, 
comme s'il se fût imaginé que quelque démon allait le saisir par derrière.



Eu rentrant dans la ch ambre où les outils étaient posés sur la table, il 
sentit l ’air rafraîchir son front, et la surexcitation de son cerveau parut se
calmer. r

Lidée lui vmt qu’il serait prudent de ne pas laisser des traces de sa 
visite dans ces souterrains ; il eut donc la précaution de fermer et de 
barrer les portes par où il venait de passer. Eu retraversant la chambre 
ue la statue, il jetta un long regard sur cette œuvre d’art admirable* puis 
il continua son chemin par les mêmes corridors qu’il avait suivis en venant 
et enfin, regagna sa chambre sain et sauf.

L  • chevalier rattacha le panneau dans la boiserie, et replaça le lit dans 
sa première position.

Henri de Brabant était accablé de fatigue. Il se débarrassa de ses 
vêtements et se coucha. Mais le sommeil ne vint point immédiatement 
fermer ses paupières. La statue, l’horrible machine, le fantôme blanc 
qu il avait vu se mouvoir à travers les arbres de la foret, tout cela hanta 
son imagination, et provoqua ses réflexions. Il se demanda encore pour­
quoi Rodolphe l’avait logé dans ces appartements qui avaient un si grand 
rapport avec les mystères du château.

Enfin il g endormit d'un sommeil fiévreux et agité; mais il revit en 
song<- les choses étranges et inexplicables que recèlent les souterrains.

: s éveilla tout à coup, avec un soubresaut. Les rayons du soleil 
brillaient dans sa chambre : et souriant à l’idée du cauchemar qui l’avait 
ainsi subitement arrosé au sommeil, il s’élança de sa couche.

Il était a moitié de sa toilette, quand un coup frappé à la porte du 
ïestibule attira son attention. Il se hâta d’aller ouvrir; et Hubert, le 
\eneraWe intendant, apparut sur le seuil.

— Puis-je espérer que Votre Excellence a bien dormi? demanda le 
vieillard.

j^e dievalier crut remarquer qu’il le regardait d’une façon toute parti-

—Je  n m jamais mieux dormi de ma vie, répondit Henri de Brabant 
i  un ton joyeux.

1! ne lui convenait pas de laisser deviner, soit par ses parolos, soit par 
a" ’’ 'lu 'Ul arrivé rien d’extraordinaire.

— le sms charmé de ce que vous me dites, exclama le vieillard dont la 
ire s «’Pawouit. Les deux pages de Votre Excellence sont arrivés,

( ntmua t-il. | mi était au chuteau avant le lever du jour, et l’autre est 
pui> un quart d heure. Ils n’étaient donc pas ensemble !

-Non. répliqua le chevalier; je les ai envoyés dans des directions 
• . r i  uti a.  ̂ Ayez la bonté de leur dire de venir me trouver.

u »ei t s inclina et se retira, et quelques minutes après, deux jeunes 
errons d environ dix-neuf ans entrèrent dans l’appartement.

Quelles nouvelles, mes braves et fidèles amis ? demanda Henri de



Brabant après les avoir accueillis d'une manière a la fois digne et amicale. 
Parle d’abord, Lionet, ajouta-t-il en se tournant vers celui qui était le plus

 j ’ai appris, répondit le  j e u n e  homme d’un ton de profond respect,
Ue le terrible Franck Mérit est campé à une journée de distance de ce

château. . ,
— Parfait ! nous irons lui faire une visite, en continuant notre route,

observa le chevalier.
Puis s’adressant à l’autre page, il ajouta :
-  Et toi, mon fidèle Conrad, qu’as-tu a m’annoncer i 
— Selon les indications (pie m’avait données Votre Excellence, répliqua, 

le ieunc homme, j ’ai réussi à découvrir ce monsieurVautour ; il verra A otre 
Excellence aujourd’hui, à raidi. Le lieu qu’il a indiqué comme rendez- 
vous est une petite chapelle, située à environ trois lieues d’ici, sur la

grande route de Prague.
— Vous vous êtes, l ’un et l ’autre, parfaitement acquitte de vos commis­

sions dit le chevalier. Veillez à ce que nos chevaux soient prêts ; je v 
manger une bouchée, dire adieu à Rodolphe de Rotcnberg, et ensuite,

nous partirons. , .,
Les pages se retirèrent; et Henri de Brabant, ayant aclicve sa toileU,

sortit de son appartement. Dans le corridor sur lequel ouvrait les vesti­
bule, il trouva Hubert qui l’attendait pour le conduire à la salle ou était 
servi le déjeuner, et où se tenait Rodolphe, prêt à accueillir son bote.

Imposant silence à la colère qu’il éprouvait en songeant dans quel mi­
sérable appartement il l ’avait relégué, le chevalier s’avança vers Rodolphe 
d’un air joyeux ; et, en réponse à la question qui lui fut adressée, il at nm, 
im’il n ’a v a i t  jamais mieux dormi de sa vie. 11 était maintenant pai ai ê  
ment convaincu que c’était dans un dessein quelconque qu’on l’avait loge 
dans l’aile droite du château ; mais, par orgueil, il ne voulait pas lawseï 
soupçonner qu’il se doutait du procédé dont il avait été l’objet.

A la lin du repas, Ile n ri de Brabant se leva; et, remerciant Rodolphe 
de son hospitalité aussi cordialement que s'il n’avait eu aucun sujet ai

plainte, il ajouta : . . , . vnh.ft
— Avez-vous un message ou une lettre (pie je puisse remettre a t.

1ère, le baron de Rotcnberg ? , _
—Je vous remercie, seigneur-chevalier ; je profiterai volontiers c c o » c

que vous me faites d’une façon si obligeante, répliqua Rodolphe.
Et il remit au chevalier un petit paquet cacheté. .
—Vous pouvez être sur qu’il arrivera à sa destination, observa Ueun

de Brabant en serrant la lettre sous son pourpoint.
Puis prenant congé de Rodolphe, il descendit dans la cour, ou il monta 

à cheval ; et, suivi de ses deux pages, qui l ’un et l’autre avaient d exee - 
lents courriers, il traversa lentement le pont-levis du château de 1 o en 
t,er>r, A  continuer.


